
cause commune avec elles contre les gouvernemens soi-
disant légitimes de Russie et d’Autriche ;
Lorsqu’on remit en vigueur l’article 291 du Code pénal,

l’intérêt moral s’agita pour la liberté d’association;
Lorsqu’on entassa millions sur millions dans le budget

et procès sur procès dans les cours d’assises, l’intérêt mo
ral s’agita en faveur de la liberté de la presse et du gou
vernementà bon marché.
Et toujours ainsi. Chaque fois qu’un intérêt moral de

la révolution se sentit attaqué ou compromis par le pou
voir, c’est-à-dire à toutes les heures de chaque jour et à
toutes les minutes de chaque heure, il y eut résistance,
protestation,, soulèvement suivant les cas. Se rebiffer est
une loi commune aux intérêts que l’on choque et aux
chats à qui l’on marche sur la queue.
Et le gouvernement profita de l’émoi où ces agitations

maintenaient naturellement les classes bourgeoises et
commerçantes,pour tuer dans leur esprit les intérêts mo
raux, en disant : « Vous le voyez, ces intérêts moraux
sont des tapageurs et des anarchistes ; il n’y a pas moyen
de s’entendre avec eux ; ils ne sont jamais satisfaits, et
ne laissent pas un instant de repos. Parlez-moi des in
térêts matériels; ceux-là du moins sont faciles à mener;
on sait comment les contenter, et ils aboutissent d’ailleurs
à quelque chose. Laissons donc aux idéologues les spé
culations théoriques, et ne nous occupons que de spécu
lations industrielles et commerçantes. A bas les intérêts
moraux! vivent les intérêts matériels! »
Et les badauds de faire chorus. Les bonnes gens s’ima

ginaient dans leur naïveté qu’après avoir délaissé, écrasé
même ces intérêts moraux, si remuans, si alertes à se
défendre et à se faire respecter, ils pourraient s’engrais
ser et setreposer à l’aise sous le râtelier des intérêts ma
tériels.
Ils ignoraient donc, et le gouvernement ignorait avec

eux, ou plutôt il faisait semblant d’ignorer, que le pou
voir ne pourrait manœuvrer longtemps au milieu de ces
intérêts sans en choquer quelques-uns, et qu’ils ne pour
raient eux-mêmes graviter ensemble sans se déplacer mu
tuellement et se combattre. Les intérêts matériels ont la
queue aussi sensible que les intérêts moraux, et l’intérêt
moral n’est pas plus chat que l’intérêt matériel.
C’est précisément ce qui est arrivé, et c’est surtout ce

qui se passe depuis quelques jours sous nos yeux. L’agi
tation et le soulèvement existent toujours ; nous n’avons
fait que changer de soulevés et d’agités.
Nous n’avons plus d’émeutes républicaines; mais nous

avons des émeutes de ports de mer.
On ne s’agite plus pour la défense du droit d’associa

tion ; mais on s’agite pour la défense du sucre.
On n’arbore plus le drapeau, mais le calicot et le ma-

dapolam de la guerre civile.
On ne demandeplus la guerre contre l’étranger au nom

d’une révolution ; mais on demande des ruptures au nom
delà quincaillerie et des hauts fourneaux.
Le gouvernementtrouve-t-il plus agréable de se frotter

aux savons et aux huiles qu’aux partis?
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que la cour citoyenne, uneadmiration exaltée et un res
pect profond pour l’Angleterre. Ce fait d’ailleurs est si
universellementconnu qu’il est inutile, je peDsc, d’in
sister sur la démonstration. Oh ! yes.
Nous avons toujours étédisposés à nous incliner devant

les inventions anglaises, telles notamment que le système
de la bascule constitutionnelle et la flanelle, ces deux
choses si admirablement propres h porter à la peau.
Nous reconnaissions également la suprématie du cabi

net de Saint-James ; nous proclamions volontiers que vo
tre gouvernement, de même que vos rasoirs, est trempé
pour faire la barbe à l’univers.
Je ne crois pas non plus, milord, que vous ayez a re

procher aux courtisans citoyens le moindre manque d’é
gards, la plus légère infraction aux règles de la civilité
puérile et honnêle, relativement à l’Angleterre. Avons-
nous jamais manqué d’ôter notre chapeau à votre politi
que ? avons-nous jamais été assez mal appris pour vous
disputer le haut du pavé européen ?
Quant a notre coq gaulois, vous conviendrez aussi que

ce gallinacée est très bien élevé et fort discret, qu’il ne se
permet point de chanter trop haut et que vous n’avez pas
eu besoin de lui river le bec.
Eh bien ! milord ! j’oserai dire (avec tout le respect

quejedoisà l’Angleterre) que peut-être nous n’avons
pas toujours fait, par de là la Manche, nos frais d’amabi
lités et de politesse, que la belle Albion s’est rarement mon
trée disposée à payer, à son tour, d’un peu d’amour, ses
troubadours. Eh ! eh ! il y a des momens où l’on pourrait
croire que les Anglais ne sont pas très forts sur le senti
ment.
Rappellerai-je le traité du 15 juillet, les protocoles-

Palmerston, le brandissement du balai de lord Melbourne
et tant d’autres petites avanies. Et puis, vous autres An
glais, vous avez quelquefois l’humeur si injuste et si fan
tasque que vous n’avez pas craint, en mainte occasion,
de vexer et d’humilier notre Guizot, ou plutôt votre Gui
zot, carenfin il est à vous.
Si je parle ici de ces procédés peut-être un peu... es

piègles, ne croyez pas que nous vous en ayons gardé ran
cune. Nous ne vous en vénérions ni chérissionspas moins.
Les petites croquignoles entretiennent l’amitié.
El d’ailleurs, ces badinages de l’humour britannique,

tels que le traité du 15 juillet et sa suite, le refus récent
d’octroyer la permission de garder Alger, etc., etc., tom
baient sur la France en général, sur sa dignité ou ses intérêts nationaux. Peullt!
Mais voici qui me semble beaucoup plus grave, milord.

Je suis forcé de croire à la fin que l’Angleterre est réel
lement animée d’un esprit taquin et méchant; car elle
nous attaque, nous autres courtisans citoyens, dans ce
que nous avons de plus sensible et de plus cher je
veux dire les écus de la Liste-civile.
Comment! milord, j’apprends que voire ministère-

Peel, s’étant déclaré forcé, pour remédier à la détresse
nationale, de proposer rétablissement d’un impôt de 5
pour cent sur les revenus de tous les citoyens, la reine
Victoria a voulu, elle aussi, s’y soumettre. A voulu...
l’ai-je bien entendu ? goddain !
Les biens de la couronne, ainsi que les douzièmes dela Liste-civile, sont en Angleterre, comme dans tous les

pays monarchiques, exempts de toute espèce d’impôts,
ce qui est parfaitement justeet rationnel. Les millions civils sont sacrés ; il n’est pas permis de toucher à celtearche, je veux dire à cette caisse sainte.
Et voilà que la souveraine d’Angleterre donne elmême l’exemple d’un attentat à l’inviolabilité des éde la couronne. Elle veut absolument payer l’im

comme le commun de ses sujets. Fi ! je ne crains pasdire que c est rabaisser la majesté royale.Elle use de ses prérogatives souverainespour force:lise a accepter sa part de contribution dans les charpubliques. Mais, c’est inouï.
La taxe que S. M. Victoria s’est imposée ainsi de

splein gré sur la Liste-civile et les terres de la couroi,r»n u\ dil"0n >
h S,X CE"T HILLE ™*
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k's à 1 imiter. On ne fait pas de ces
plaisanteries-là!

’ J® regarde le fait comme un coup perfide et «ono,s porté k la liste-cml. que je dirige Je dis
JiH

y avoir quelquechose là-dessous. En effet auand on ,live ce délaissement volontaire sur la détresse nation*dont la reine Victoria doit, elle aussi, subir les cornque.,ces ; je ne crois pas à de semblables balivernes C
Je le répété, cette générosité, que je persiste à q-Uad étrange, ne paraît cacher un mauvais vouloir cma caisse. Ah ! mais, mais ! milord, si l’Angleterre
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Lolo ! veux lu laisser la chaise tranquille, tu vois tien que tu vas faire tombe

monsieur Ginouet *
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dans les tragédies antiques : « Allons rendre grâces aux
dieux, » s’écrie : « Allons nous faire habiller! » Tout
le monde va se faire un peu habiller dans celte pièce.
Chaque personnage semble mettre l’idéal du bonheur
dans celle action d’aller se faire habiller. Je crois que de
temps en temps le roi ne ferait pas mal d’imiter le goût
prononcé de ses sujets pour les habits. Sire, allez vous
faire habiller!
Celle qui a le moins besoin de ce conseil vestimental,

c’est Faustina, surnommée dans les joyeuses bouches la
Brancadoro, noble Vénitienne.
Qu’est-ce que Faustina? Vous l’avez deviné. Son pro

jecteur est don Frégoso, le vieux gouverneur de Barce
lone; elle l’a rendu bête d’amour. Car « le premier amour
n’est rien, dit Quinola, craignez le dernier, il vous prend
là, il est strangulatoire.»Faustina diminue le gouverneur,
mais elle ne l’aime pas. Celui qu’elle aime, c’est Fonta-
narès, dont elle n’est pas aimée. Et voila notre inventeur
sauvé, vous dites-vous ' L’argent de Frégoso passera de
sa main sèche dans celle si blanche de la Brancadoro,
et de celle-ci dans la main puissante et nécessiteuse de
Foutanarès, et nous aurons notre vaisseau à vapeur, car
Fargent volé par Quinola n’a pas suffi. C’est si cher à
nourrir une invention, c’est presque une courtisane vé
nitienne!
Vous ne connaissez pas deux choses : le bonheur et le

génie. Ilssonttous deux pleins de caprices. Celui-là. est
comme les beaux enfans, il a du mal à venir au monde ;il se présente par le dos, on le tire avec les fers ; — celui-
ci, le génie, s’offusque de tout; il croit que le bonheur
lui revient de droit comme la justice, il veut le boire à
sa source, fraîche et pure. Enfant LQuand Faustina la lui
offre à la condition d’abandonnerMarie, de la faire enfer
mer dans un couvent, d’être tout à. elle, la Brancadoro,
véritable branche d’or toute chargée de fruits suspendus
a ses lèvres, Fontanarès refuse ; il pousse même le refus
jusqu’à l’indignation, il éloigne du pied l’offre et la fem
me. Que lui reste-t-il maintenant ? Quinola.
L’œuvre avancée s’arrête une troisième, une dixième

fois. Un savant vient voir dans l’atelier de Fontanarès si
la mécanique mériie que don Avaldoos fasse quelques a-
vanccs sur les bénélices un peu moins éloignés de l’en
treprise. Quel savant que don Bamon ! Il s’établit entre
lui et Quinola une dissertation à perte de vue, avec ter
mes techniques, expressions algébriques, sur la nature et
l’application de de la vapeur. Qu’on juge du comiqueex
cellent de cette scène parles applaudissemens que n’ont
pu lui refuser ceux même dont la pièce avait déjà subi
la mauvaise humeur. Ces deux génies s’entendent si bien
que don Ranion linitpar dire : « Mais c’est le valet qui
est mécanicien ! » —Nous avons vu cela dans Molière,
gromelaient mes doux voisins ; c’est la centième parodie
faite sur les faux savans. — Messieurs, leur ai-je dit, on
plante des asperges depuis Adam, et vous mangez pour
tant des asperges toujours avec un nouveau plaisir. Mo
lière a tout pris chez les anciens; pourquoi ne lut em
prunterait-on pas aussi ? Ce n’est pas la matière qui fait
l’artiste, c’est la mise en œuvre.
Après les savans ameutés contre Fontanarès viennent

les ouvriers. N’étant plus payés, non-seulement ils ne
veulent plus travailler à la machine à vapeur, mais ils
prétendent en emporter chaque pièce. Aux ouvriers sejoint l’hôte de la mansarde où est logé l’inventeur. Est-
ce assez de tourmens déchaînés contre lui, assez de bruit
sifflant autour de sa tête ? Je ne vous parle pas de Marie

du moins avec beaucoup d’étude ; en général ib
, <
âbons II faut citer Monrose, Mlle lléléna Gaussinn

et Rosambeau.
La pièce de M. de Balzac est tombée ; comme h •étoiles qui tombent depuis la création dn mo qtombera toujours, mais sans jamais toucher la i t
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Cette soiree a fini plus tard que minuit. « On -

ce impossibles’écriait encore le fameux Cri tiqnepV
pire cd descendant l’escalier de l’Odéon ! ~~yl Joublié votre nez sur la banquette, lui ai-je dit. *>£>Agréez, etc.
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L’Angleterre refuse à dessein de diminuer |gJ
d’entrée sur les spiritueux français. En tenant r’

r4 »nistère par l’esprit, on sait bien qu’on le tientfaible.

— Les vignicoles bordelais sont exaspérés cou
k

gleterre, qui refuse de laisser entrer leurs spirit uxGuizot ne trouve pas d’autre moyeu pour les caprde leur conseiller de reprendre leurs esprits.

— On se plaint de toutes parts que le cabinet],inde cœur. Au moins, si le cœur est absent, ce n’ J
; :Vmou qui manque.

— Lord Aberdeen accuse le chef du cabinet
,™d’être fort étourdi dans sa politique extérieui Acompte, M. Guizot serait inexcusable, car sa pobul nsiloin d’être étourdissante.

— La mésintelligence du Vingt-Neuf-Oclobreistr
un secret pour personne. A force de s’échaulleitoi
fini par transpirer.
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